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Prologue
On observe parfois en ce début de siècle un intérêt nostalgique, amusé ou rageur pour des pratiques de maternage d’autres cultures et d’autres époques. Que ce soit en raison de l’attrait de l’exotisme qui transparaît dans ces techniques venues d’ailleurs ou de la recherche d’« autre chose », d’une autre relation à l’enfant et à soi-même, les techniques de puériculture sont bien souvent au centre des préoccupations des jeunes parents.
Assurer la survie du bébé tout en perturbant le moins possible celle de la communauté sont sans doute les deux contraintes essentielles qui entourent la venue au monde d’un nouvel être humain. La survie implique bien sûr les besoins physiologiques immédiats liés à la condition du tout-petit. Mais elle ne se limite pas à cela et concerne aussi les aspects psychologiques, économiques et sociaux.
Une mise en relation entre les besoins physiologiques et psychologiques du tout-petit avec les conditions de vie du groupe socioculturel auquel il appartient devrait éclairer la nature des « choix » dont relèvent les techniques de puériculture que l’on peut observer dans différentes cultures et à différentes époques. En réalité, ce n’est généralement qu’a posteriori que l’on parlera de choix. Au cours des siècles dans les différentes civilisations, mais aussi aujourd’hui, les pratiques de maternage peuvent être vues comme autant de moyens d’ajustement des besoins de l’enfant à ceux de la communauté à laquelle il appartient.
Tout au long de ces pages, nous serons observateurs des pratiques et de ce qu’en disent les femmes « ordinaires », en France, au Mali, en Inde ou ailleurs, aujourd’hui et hier. Cette observation silencieuse nous invitera à un va-et-vient de la question « Quelles pratiques de puériculture ? » à la question « Pourquoi ces pratiques ? ». En réponse à la première nous montrerons que généralement le milieu humain organise la niche de développement de l’enfant non seulement de manière à rendre optimale la survie du nouveau-né, mais aussi à faciliter celle de sa mère et plus généralement celle du groupe social. Ainsi nous verrons que lorsque le milieu offre des caractéristiques semblables, et cela quels que soient le lieu géographique ou l’époque historique, les solutions seront dans une large mesure analogues. Répondre à la seconde question, celle du pourquoi, est sans doute plus difficile. Nous ferons appel aux travaux expérimentaux qui ont tenté d’évaluer les conséquences de certaines pratiques sur le comportement à court et moyen terme. Ainsi, par exemple, en étudiant systématiquement les effets des bercements ou d’un contact prolongé sur l’organisme du tout-petit, il devient possible de mieux comprendre pourquoi ces coutumes sont si universellement répandues.
Nous verrons en particulier que de nombreuses pratiques doivent satisfaire à ce que l’on pourrait appeler le budget énergétique de l’enfant (Roove-Collier, 1996, p. 397). Arrêtons-nous quelques instants sur cet aspect de la vie du tout-petit, afin de mieux comprendre le rôle de nombreuses pratiques qui seront décrites dans les différents chapitres de cet ouvrage. Durant les premiers mois de vie, l’enfant est incapable d’une autorégulation de son système physiologique, alors que sa survie en dépend. Grandir et prendre du poids apparaît comme l’objectif essentiel que le nouveau-né doit pouvoir atteindre, ce qui, concrètement, revient à dire que l’enfant doit être en mesure de convertir une quantité maximale de calories nécessaires au fonctionnement de l’organisme. La solution optimale consiste à maximiser l’apport calorique et à en minimiser la déperdition. Or deux apports caloriques seulement sont possibles : la nourriture et la chaleur. Les raisons de dépenses énergétiques sont au contraire multiples : la croissance, bien sûr, mais aussi l’activité motrice et vocale, le maintien de la température du corps, l’activité métabolique, l’expulsion des excréments, etc. Cette liste pourra paraître bien ingrate et vide de la chaleur affective dont il est tant question aujourd’hui. Nous verrons qu’elle en est pourtant la condition première.
Allons un pas plus loin dans le raisonnement. Comme dans tout système, le bon fonctionnement du petit organisme nouveau-né nécessite une régulation subtilement ajustée entre acquisition et dépense d’énergie, qui doivent s’équilibrer ; ainsi, une augmentation de dépense d’énergie dans une activité, par exemple maintenir la température du corps, imposera à une autre d’être moins gourmande, par exemple grandir et grossir. C’est à cette régulation que doivent répondre les pratiques de puériculture. Si l’enfant doit dépenser une grande quantité d’énergie pour maintenir sa température, ce qui pourrait être le cas dans les régions froides, cela pourrait mettre en péril sa croissance et sa prise de poids. Selon les époques, les conditions locales, les climats, les connaissances scientifiques, mais aussi les croyances vont organiser, au mieux, les premiers mois de la vie de l’enfant. Cette nécessité d’équilibre est si forte que les manifestations affectives à l’égard de ce petit humain devront nécessairement s’enraciner dans ce processus de gestion du développement métabolique du nouveau-né, en un mot dans les pratiques de puériculture.
Nous considérerons dans cet ouvrage que les modes de vie du petit enfant ont été mis en place pour réguler et garantir sa survie. Ainsi, les pratiques observables dans différents groupes socioculturels, et là encore quelle que soit l’époque, seront abordées en privilégiant un point de vue « fonctionnel », c’est-à-dire en analysant les éléments d’une nécessaire adaptation de l’enfant à son environnement physique et humain, et réciproquement de l’environnement à l’enfant. Il ne sera donc pas étonnant d’observer des pratiques analogues dans des régions fort éloignées, à des époques fort distantes, comme ces enfants déjà grands portés au dos maintenus par une bande d’étoffe tout à fait semblable, dans les montagnes de l’Himalaya en 2003 ou lors d’une fête d’un village flamand au début du XVIIe siècle !
[image: images]FIGURE 1.1. Un même mode de portage à des milliers de kilomètres et à plusieurs siècles de distance.


Historiquement parlant, ces pratiques ne sont généralement pas nées d’une réflexion sur l’enfant, mais plus probablement d’une certaine forme de pragmatisme. À partir du XVIe siècle cependant, une certaine « théorisation » de ces pratiques apparaît, issue d’une réflexion associant philosophie, médecine, mais aussi anthropologie, sociologie et politique. Cette théorisation a évolué avec les connaissances du fonctionnement physiologique et psychologique de l’être humain. Par ailleurs, un autre fait marque l’esprit de ces hommes de science et philosophes intéressés par la question de l’homme : les récits de voyages plus fréquents à partir du XVIe siècle, ouvrant sur d’autres civilisations et d’autres mœurs, ont conduit à s’interroger en Occident sur diverses coutumes, celles concernant l’enfance en particulier. Le XVIIIe siècle, toutefois, semble marquer une rupture dans la manière dont ces pratiques sont perçues. Cette époque verra naître une critique acerbe, impitoyable parfois, de pratiques séculaires. Nous montrerons comment une analyse approfondie de ces critiques et de leur évolution au cours des siècles suivants aide à comprendre les pratiques en vigueur aujourd’hui.
L’ampleur des transformations qui se sont produites depuis dans le domaine de la petite enfance, en Europe occidentale d’abord, puis progressivement dans le monde entier, est certainement liée aux modifications spectaculaires de l’environnement de l’enfant, mais sans doute pas seulement. Les connaissances médicales en particulier, ainsi que les idéologies en vigueur, apparaissent en effet, ici encore, comme des éléments clés pour comprendre leurs évolutions. C’est pourquoi, à une analyse fonctionnelle des pratiques de maternage, il nous a paru justifié d’associer une étude systématique des réflexions que ces pratiques ont inspirées aux médecins, ou plus généralement aux « hommes » de science ayant écrit sur la manière d’élever les enfants, et dont le but fut clairement d’« éduquer les mères et les nourrices ».
Dans cet ouvrage, nous tenterons donc de confronter les résultats d’une analyse comparative, selon les cultures et les époques, des variations – et similitudes – de pratiques élaborées en réponse à des besoins analogues (mode de portage, lieu de sommeil, soins du corps, apprentissage d’une motricité de base), avec l’évolution des réflexions de médecins français, et donc des théories dites savantes, sur la manière d’élever l’enfant, du XVIe siècle à nos jours.
Dernier point : alors que de plus en plus de données expérimentales tendent à montrer le bien-fondé de nombreuses règles de puériculture quant à leur rôle dans le processus de régulation de la survie de l’enfant (emmaillotement, gymnastique, bercements, etc.), l’analyse de l’argumentation des médecins justifiant ou, au contraire, à partir du XVIIIe siècle en Europe, rejetant ces pratiques, illustre l’écart qui tend à se creuser à certains moments entre pratiques et théories. Inversement, cette analyse amène à discuter la manière dont une théorie peut, à un moment où les changements dans l’environnement sont importants, transformer non seulement les habitudes mais aussi leurs justifications.
Ce qui suit ne prétend en aucun cas jouer le rôle d’un ouvrage de puériculture qui viendrait s’ajouter à tant d’autres. On n’y trouvera ni conseil ni recommandation. C’est en fait un certain regard porté sur les pratiques qui entourent la toute petite enfance que nous proposons, exempt autant que possible d’ethnocentrisme, attitude malgré tout assez naturelle. Comment en effet ressentir des habitudes fort éloignées des nôtres si ce n’est en les confrontant à celles qui nous sont familières ? Nous proposons une démarche inverse : rapprocher nos pratiques, considérées comme particulières parmi d’autres pratiques particulières, de celles d’autres cultures et d’autres époques ; les analyser comme autant de moyens d’adaptation au système socio-économique et culturel dans lequel elles se sont construites ; garder présent à l’esprit que ces pratiques doivent permettre un « bon » développement physiologique et psychologique du petit humain. L’éclairage historique, en mettant l’accent sur l’impact que peuvent avoir les théories « scientifiques » sur les changements affectant ces pratiques au nom d’une vérité, devrait de même encourager un nécessaire recul face aux multiples recommandations, d’autant plus puissantes que tout parent aspire à donner à son enfant toutes les chances de réussite.




Première partie
L’enfant dans le temps
et dans l’espace


Chapitre 1
Qu’est-ce qu’un enfant ?
Infans : à l’origine des âges de la vie
Si la naissance marque dans les sociétés occidentales le début de la vie, ce n’est qu’après quelques jours ou quelques mois que le nouveau-né recevra une reconnaissance sociale, généralement à l’issue d’une cérémonie marquant son entrée au sein de la communauté. Puis, tout au long de sa vie, les étapes se succèdent, codifiées plus ou moins explicitement. Les partitions des âges de la vie sont multiples. Prenons l’exemple des institutions romaines, qui subdivisent la vie humaine en sept étapes, chacune d’une durée multiple de sept ans (Néraudau, [1984] 1996) :
La petite enfance achevée à 7 ans, lors de la chute des dents de lait, l’enfance terminée à 14 ans par la puberté, l’adolescence que le développement de la barbe limite à 28 ans, l’apogée de la force physique jusqu’à 35 ans, la maturité à 42 ans, la fin des passions à 56 ans, et le temps de la sagesse à 63 ans. Chaque âge, défini tantôt par l’évolution physiologique, tantôt par celle de la sagesse, portait un nom spécifique (p. 34-35).

La petite enfance, dont l’aboutissement est la plupart du temps l’intégration explicite au monde des adultes, est subdivisée à son tour en différentes étapes souvent matérialisées par divers rituels. Une première étape prend fin avec l’acquisition de la marche, de la parole, ou encore avec le sevrage. Aussitôt qu’il marche seul, en effet, l’enfant entre dans une catégorie sociale nouvelle. C’est à partir de ce moment-là, note A. Van Gennep ([1943] 1972), que l’enfant parvient au deuxième stade de la première enfance, et que commence l’éducation proprement dite.
C’est à cette première période de l’enfant qui ne parle pas encore, de l’infans, que nous nous intéressons dans cet ouvrage. Dans de très nombreuses cultures, cette phase est celle de tous les dangers pour la mère et l’enfant. Elle est ponctuée de divers rituels, marquant l’intégration progressive du nouveau-né à sa communauté dans une période précaire de survie. Deux préoccupations majeures sont à l’origine de ces rituels : préserver l’enfant, mais aussi la mère, des contagions, des maladies, du mauvais œil et des démons de tous ordres ; puis le faire entrer dans une période liminaire, le séparer d’avec sa mère, l’individualiser et l’agréger à la société familiale. Bien que les variations dans ces rituels soient innombrables, des schémas analogues se retrouvent un peu partout1. De nombreux rites prophylactiques ont pour but premier d’assurer la survie de l’enfant et de sa mère : section du cordon, premier bain ou aspersion, chute du cordon, dation du nom, première sortie, première tonte de cheveux, premiers pas, première dentition, etc. Rappelons-nous que l’accès à la médecine moderne est historiquement récent, et que, actuellement, plus de la moitié de l’humanité en est toujours privée2. Quelques exemples, à première vue très divers, dévoileront une structure et des éléments singulièrement proches.
Commençons par le baptême dans les sociétés chrétiennes occidentales. La date n’en est pas fixée a priori, mais le baptême doit être donné au nouveau-né « le plus tôt possible ». En un mot, cette pratique correspond assez exactement aux cérémonies de dation du nom dans d’autres communautés, c’est-à-dire à une première reconnaissance sociale de l’enfant. Jusque-là, l’enfant n’existe pas vraiment comme membre de la communauté. S’il venait à mourir, il serait inhumé à part.
Le rituel du baptême se déroule en deux temps. Un premier moment est constitué de rites de séparation et d’élimination de l’impureté contractée avant la naissance, prenant la forme d’une succession d’étapes – station au seuil du baptistère, interrogation et exhortation préliminaires, exsufflation, signes de croix et imposition de la main, bénédiction et imposition du sel sur le front du nouveau-né (exorcisme) et bénédiction. C’est alors que l’enfant est considéré comme membre de la communauté chrétienne. Une deuxième phase comporte diverses récitations, onctions et ablutions. À ces rituels religieux sont associées de nombreuses traditions concernant l’habillement, la procession vers le lieu du baptême, la sonnerie des cloches, le repas, les cadeaux, etc. (Van Gennep, [1943] 1972, p. 126-127).
Tournons-nous maintenant vers l’Ouest africain chez les Kissi de Guinée (Paulme, 1954). La cérémonie, bien qu’à première vue très différente de la précédente, pourrait, par bien des aspects, lui être comparée. La mère et l’enfant sont soumis à une réclusion de sept jours3 après quoi sera célébrée, au huitième jour, la fête dite du tuambo sindio ou « coiffure de l’enfant ». La tête de l’enfant est rasée par une vieille femme, qui ensuite le lave à l’eau chaude et au savon, et enfin souffle sur toutes les ouvertures du corps. Le chef du lignage, qui représente l’autorité familiale, prend alors une noix de cola qu’il pose sur le front de l’enfant en prononçant son nom, puis le petit corps est enduit d’huile de palme. La cérémonie est accompagnée de chants et de danses, et se terminera par un plat de riz pris en commun, et une distribution de cadeaux. On retrouve ici certains éléments du récit précédent, purification, imposition, dation du nom, onction, exsufflation.
Dans les sociétés méditerranéennes et musulmanes, les quarante premiers jours correspondent à une période préparatoire à l’agrégation de l’enfant à sa communauté et se terminent par une fête rituelle (arba’in en Tunisie [Ruspoli, 1999]) qui correspond au retour à la vie normale de la mère et à l’entrée dans la communauté sociale et religieuse pour le nourrisson. Cette période de marge est riche d’interdits et de prescriptions diverses car elle est perçue comme particulièrement dangereuse pour le nouveau-né et l’accouchée.
Il en est de même dans la société coréenne traditionnelle. La première année est ponctuée de fêtes marquant les étapes de développement de l’enfant tous les sept jours et plus particulièrement le troisième-septième jour, le centième jour, puis le premier anniversaire ou fête du Dol (Jo, 1989). Deux périodes sont considérées comme particulièrement dangereuses pour la survie de l’enfant, périodes dont les fêtes du troisième-septième jour et du centième jour marquaient la fin heureuse. Il fallait préserver le nouveau-né et l’accouchée de tout danger de contagion en interdisant la visite des étrangers. Ces différentes fêtes sont marquées par des prières invoquant longévité et bonheur, des offrandes de nourriture, et la confection de diverses sortes de gâteaux. C’est lors de la cérémonie du centième jour que l’on coupait les cheveux du bébé. La cérémonie du Dol terminait cette période de tous les dangers. Outre les nombreux plats et gâteaux symbolisant les vœux de longévité, cette fête était l’occasion de prédire l’avenir de l’enfant. L’enfant devait choisir parmi de nombreux objets disposés sur une table, ceux qui symbolisaient le mieux ses activités futures.
Ces quelques exemples – la littérature ethnographique en donnerait bien d’autres – soulignent deux dimensions essentielles de cette première période de vie : 1) les dangers qui guettent la mère et l’enfant durant les premiers mois et qu’il est impératif d’éloigner – il suffit de se rappeler qu’au XIXe siècle, un enfant sur deux ne vivait pas au-delà de 5 ans, et que le taux de mortalité infantile est encore de nos jours extrêmement élevé dans de nombreuses régions du globe ; 2) l’importance que revêt l’intégration par étapes à la communauté sociale. Ces deux dimensions seront au centre de notre analyse des pratiques dont l’enfant est l’objet durant sa première année.

Qu’en est-il du « sentiment d’enfance » ?
Philippe Ariès, dans La Vie familiale sous l’Ancien Régime ([1960] 1973), suggérait que le « sentiment d’enfance » datait des temps modernes, ce qui a souvent été interprété comme une absence de sentiments affectifs à l’égard du tout-petit. Cet ouvrage qui resta relativement inaperçu au moment de sa parution (Becchi et D. Julia, 1998)4, devint un classique dès les années 1970 auprès d’un large public de parents et d’éducateurs. Mais très vite les thèses d’Ariès reçoivent de nombreuses critiques venant du monde académique, des sociologues, des psychologues mais surtout des historiens.
Cette polémique ne fut pas inutile car elle a sans doute contribué, dans les décennies qui suivirent, à la multiplication d’ouvrages historiques, anthropologiques et psychologiques sur l’enfance. Ces travaux n’ont de cesse de poser la question de la « nature de l’enfant ». Qu’est-ce qu’un enfant ? Voilà la question qui revient constamment en filigrane. Il suffit de consulter un rayon de libraire à la section enfant/parents pour trouver toute une littérature qui doit éclairer parents et professionnels : Le bébé est une personne, La Nature du bébé, À quoi pensent les bébés ? ou même : Que savent les fœtus ?
Il nous semble ici intéressant de revenir quelques instants sur la nature de la polémique ouverte par Ariès, car elle nous permettra de mieux situer l’objet du présent ouvrage. La thèse que développe Ariès est en fait double.
La première est libellée ainsi : « Le sentiment d’enfance n’existait pas [dans la société médiévale] » (p. 134). L’argument, dont la brutalité ne ménageait pas les consciences de la fin du XXe siècle, a été vivement mis en cause. La seconde, tout aussi essentielle mais sans doute éclipsée par la première, a moins retenu l’attention. Elle traite des transformations qu’a connues la famille autour des XVIIe et XVIIIe siècles, où l’enfant paraît avoir une place de plus en plus spécifique et séparée de celle de l’adulte, ce qui n’était pas le cas auparavant.
À l’appui de cette double thèse, l’auteur utilise une multitude de documents sur l’enfance, issus en particulier d’une littérature extrêmement diversifiée, allant de la vie de Louis XIII telle qu’elle est rapportée dans le journal de son médecin, Heroard, à la correspondance de Mme de Sévigné. Un autre ensemble de documents provient de l’iconographie. Ariès prend en considération tout autant certains évangéliaires tel celui d’Otton III du XIe siècle (Munich), que des toiles du Titien ou de Véronèse au XVIe siècle ou encore, moins connues mais tout aussi instructives, des gravures d’Arnoud qui, à la fin du XVIIe, représentent des enfants jouant aux boules. À partir de cet ensemble de documents bruts, Ariès développe quatre thèmes principaux qui constituent le socle de sa thèse.
1. Le vocabulaire désignant l’enfant, et tout particulièrement les premières années, se diversifie aux XVIIe et XIXe siècles, époque à laquelle sera emprunté à l’anglais le mot baby (bébé), pour désigner le tout-petit (p. 48).
2. L’art médiéval ne représente généralement pas l’enfant en tant que tel, du moins jusqu’au XIIe siècle. P. Ariès donne l’exemple d’une miniature française de la fin du XIe siècle (qui se trouve à la Bibliothèque nationale) sur laquelle « les trois enfants que saint Nicolas ressuscite sont ramenés à une échelle plus réduite que les adultes, sans autre différence d’expression ni de traits » (p. 53). Une évolution se fait sentir au cours des XIVe et XVe siècles, le thème de l’enfance se diversifie. Tout en restant le plus souvent figure religieuse, l’enfant est peint sous les traits d’un « réalisme sentimental » autour des gestes quotidiens, caresses, baiser, allaitement, emmaillotement ou jeux (p. 27). Les XVe et XVIe siècles voient fleurir une iconographie « laïque », où les scènes de genre insèrent tout naturellement le quotidien de l’enfance.
3. À partir de ces données textuelles et iconographiques P. Ariès s’intéresse tout particulièrement à l’habillement et aux jeux. Ainsi au XIVe siècle, dès lors que l’enfant quitte le maillot, son vêtement ne le distingue plus de l’adulte, il est habillé comme les hommes et les femmes de sa condition (p. 75), rien dans le costume ne sépare l’enfant de l’adulte5. De même, aux activités de jeux réservées exclusivement au petit enfant, le cheval de bois, le moulin à vent, la poupée (p. 97) vont s’adjoindre très tôt, dès 3 ou 4 ans, les jeux adultes auxquels l’enfant prend part activement – la paume (ancêtre du tennis), le mail ou la crosse (jeux qui consistent à pousser une boule à l’aide d’un maillet à long manche), les boules, mais aussi les jeux de cartes et de hasard, ou encore les danses, gaillardes, sarabandes, bourrées. Ainsi, dès 3 ou 4 ans « l’enfant joue aux mêmes jeux que les adultes, tantôt entre enfants, tantôt mêlé aux adultes » (p. 102).
4. Dernier aspect de l’argumentation de P. Ariès, la participation de l’enfant très jeune aux réjouissances des adultes. L’enfant, en effet, assistait à toutes les conversations et spectacles des adultes, sans même être exclu des discussions et plaisanteries grivoises ou grossières.
De cette analyse, P. Ariès retient deux points qu’il considère comme essentiels, et à partir desquels il élabore ses thèses. Dès la « sortie du maillot », qui correspond plus ou moins à la fin de la première année, sans doute à l’âge de la marche, l’enfant est d’emblée un participant au monde des adultes, que ce soit par son vêtement, sa participation aux réjouissances diverses, ou même aux tâches domestiques. Ce que l’auteur résume clairement ainsi : « C’est pourquoi, dès que l’enfant pouvait vivre sans la sollicitude de sa mère, de sa nourrice ou de sa remueuse, il appartenait à la société des adultes et ne s’en distinguait plus » (p. 134). Par ailleurs, ce n’est que vers le XVe-XVIe siècle que l’on commence à représenter l’enfant pour lui-même, pour ne voir fleurir ce genre qu’au XVIIe. De même, le vocabulaire désignant les âges précoces de la vie ne s’étoffera qu’aux XVIIIe et XIXe siècles grâce à des emprunts à d’autres langues.
Comment, à partir de ces constats, P. Ariès exprime-t-il ses thèses ? Comme nous l’avons vu, le chapitre intitulé « Les deux sentiments de l’enfance » commence ainsi :
Dans la société médiévale, que nous prenons pour point de départ, le sentiment de l’enfance n’existait pas. […] Le très petit enfant, trop fragile pour se mêler à la vie adulte, ne compte pas […]. Dès que l’enfant avait franchi cette période de forte mortalité où sa survie était improbable, il se confondait avec les adultes (p. 134).

Mais il ajoute aussitôt :
Cela ne signifie pas que les enfants étaient négligés, abandonnés, ou méprisés. Le sentiment de l’enfance ne se confond pas avec l’affection des enfants, il correspond à une conscience de la particularité enfantine, cette particularité qui distingue essentiellement l’enfant de l’adulte même jeune. Cette conscience n’existait pas (p. 134).
[…] Le petit jeu des enfants avait dû toujours paraître attachant aux mères, nourrices, « remueuses », mais cela appartenait au vaste domaine des sentiments non exprimés (p. 136).

La brutalité des affirmations de P. Ariès a sans doute accentué celle de ses critiques prompts à assimiler la notion de « sentiment de l’enfance » à celle d’« affection pour l’enfant », ce qu’Ariès distinguait pourtant clairement comme nous venons de le voir. Par ailleurs, la critique semble s’être focalisée largement sur la faiblesse des données et sur les erreurs de l’analyse concernant le Moyen Âge (voir Alexandre-Bidon et Closson, 1985 ; Hamel, 1994 ; Lett, 1992 ; Riché et Alexandre-Bidon, 1994 ; Shahar, 1990).
Or la question centrale de l’ouvrage est clairement annoncée dans son titre : La Famille sous l’Ancien Régime, le Moyen Âge n’étant pour lui que le point de comparaison, de référence, l’origine de sa réflexion dans le temps.
Nous en arrivons à nous demander si le choix des termes utilisés par P. Ariès ne serait pas trompeur. N’eût-il pas mieux valu parler de « représentation de l’enfance » plutôt que de « sentiment de l’enfance » ? Nous serions ici tentées de dire que cela eût probablement évité différents malentendus. Lorsque P. Ariès parle des « découvertes de la petite enfance, de son corps, de ses manières, de son bredouillage » (p. 41), ne fait-il pas allusion au fait que l’on exprime par la peinture ou par l’écrit ces caractéristiques propres à l’enfance ? De même, lorsque l’auteur affirme que la civilisation médiévale « n’avait pas l’idée de l’éducation » (p. 463), l’opposant à notre société d’aujourd’hui qui possède « une conception de l’éducation », ceci ne revient-il pas à dire que l’enfant devient pour lui-même un objet spécifique de représentation, et peut-être même un objet d’étude, conduisant, et c’est cela qui serait nouveau sous l’Ancien Régime, à une « conceptualisation » de l’enfance et de l’éducation ? C’est ce qui transparaît, nous semble-t-il, lorsqu’il écrit :
On s’efforce (aux XVIe et XVIIe siècles) de pénétrer la mentalité des enfants pour mieux adapter, à leur niveau, les méthodes d’éducation (p. 140).

En d’autres termes, plus qu’aux traces de l’existence de l’enfance, P. Ariès s’intéresse à l’apparition du concept d’enfant et à sa mise en mots.

Les premiers ouvrages sur l’enfance
Au XVIe siècle, un ensemble de transformations sociales, économiques, culturelles, provoque une rupture dans la manière de concevoir le monde dont les conséquences se traduiront jusque dans la manière de concevoir l’enfance. La valeur individuelle de l’enfant est prise en considération, signe, pour reprendre l’expression de J. Gélis (1986), d’une orientation nouvelle de la sensibilité qui va se centrer sur l’individu. Dans le même temps, le souci de l’éducation de l’enfant devient primordial. Dès lors, dans les milieux citadins aisés, une demande sociale se fait jour, à l’adresse des médecins notamment, afin qu’ils contribuent à éviter la souffrance et la mort si fréquentes à cette époque.
C’est dans ce paysage social et historique que commence à se développer toute une littérature exclusivement consacrée à l’enfance. En résumé, nous retiendrons de la thèse d’Ariès qu’au XVIIIe siècle se produit, tout au moins dans l’aristocratie et la bourgeoisie aisée, un changement important concernant la représentation de l’enfant : on ne « mélangera » plus les enfants et les adultes. Une nouvelle dimension de la famille apparaît, qui se construit autour de l’enfant et de son éducation. Comme en fait foi une abondante littérature médicale, religieuse, et philosophique, l’intérêt pour l’enfant s’impose avec force. Cet intérêt est aussi politique, car au XVIIIe siècle, dans plusieurs États européens, on craint la dépopulation. De ce fait, la santé des enfants s’affirme comme une des préoccupations majeures des gouvernants.
Les débuts de ce qui deviendra la puériculture et la pédiatrie se confondent avec la naissance de ce qu’Ariès appelle le « sentiment de l’enfance » et que nous désignerons plutôt par l’idée de conceptualisation explicite de l’enfance : l’enfant devient un objet d’étude pour lui-même. Notons toutefois que le terme même de puériculture n’apparaît que dans la seconde moitié du XIXe siècle. Proposé en 1864 par le docteur A. Caron lors d’une réunion des délégués des sociétés savantes, le terme de puériculture avait été refusé dans un premier temps, sous le prétexte de sa ressemblance avec des mots tels que horticulture, aviculture, ce qui aurait pu provoquer l’hilarité générale (Knibiehler et Fouquet, 1977, p. 278).
Les ouvrages de puériculture qui étaient présentés aux mères avaient pour but explicite de les aider à prendre soin de leurs enfants et de les éclairer sur les besoins supposés des tout-petits. Ils offrent des conseils sur l’éducation de l’enfant, mais deviennent, avec le temps, des livres portant sur celle des mères, prétendant même les instruire sur la manière dont elles doivent vivre leur vie. Ces livres s’intéressent à tous les gestes de la puériculture ou, comme disaient les médecins du XVIIIe siècle, on discute autour de « [tous] ces petits détails [qui] paraissent puérils, mais il faut bien se persuader qu’il n’y a rien d’indifférent dans la méthode d’élever les petits enfants » (Ballexserd, 1762, p. 88). C’est à partir de ces gestes que les médecins prodigueront des conseils qui pourront, selon l’époque, tout particulièrement au XIXe siècle et au début du XXe, se muer en injonctions, sur la conduite physique et morale de l’enfant et de sa mère.
D’autres éléments, sans doute plus marginaux, ont probablement contribué à cette réflexion sur l’enfance. Bien qu’une entrée « Enfant » apparaisse dans diverses encyclopédies antérieurement au XVIIIe siècle – voir par exemple Le Livre des propriétés des choses, encyclopédie du XIIIe siècle –, le XVIIe siècle est témoin des grands voyages de naturalistes, ce qui conforte l’étude de l’être humain en tant qu’objet des sciences naturelles. En Europe, et notamment en France, on découvre à cette époque les variations des pratiques selon les cultures, ce qui conduit à considérer l’enfant comme un objet d’étude des sciences naturelles au même titre que bien d’autres. Buffon par exemple traite cette question à l’entrée « Enfance » de son Histoire naturelle publiée en 1749. En comparant les habitudes des différents peuples, il lui paraît que la manière dont les « sauvages » élèvent leurs enfants est plus saine que celle des Français. Voici ce qu’il en dit :
Les Siamois, les Japonais, les Indiens, les Nègres, les Sauvages du Canada, ceux de la Virginie, du Brésil, et la plupart des peuples de la partie méridionale de l’Amérique, couchent leurs enfants nus sur des lits de coton suspendus, ou les mettent dans des espèces de berceaux couverts et garnis de pelleteries. Je crois que ces usages ne sont pas sujets à autant d’inconvénients que le nôtre ; on ne peut pas éviter en emmaillotant les enfants, de les gêner au point de leur faire ressentir de la douleur (p. 68-69).

Ainsi, le fameux tournant du XVIIIe siècle dont parle Ariès ne serait pas la découverte du sentiment de l’enfance mais celui de l’invention de l’enfance en tant que sujet d’investigation scientifique (Parrat-Dayan, 1999 ; Parrat-Dayan et Vonèche 2001).
Notons ici que l’intérêt pour une conceptualisation de l’enfance n’est pas propre à l’Europe occidentale ou à la France. Nous aimerions faire un rapide détour par le Japon, car il semble que le XVIIIe siècle ait aussi été, bien que pour des raisons différentes, témoin d’un intérêt grandissant pour une réflexion sur les méthodes éducatives. C’est au XVIIe siècle qu’apparaissent les premières tentatives de constructions théoriques relatives à la « nature » de l’enfant, à ses besoins, au rôle de l’environnement (voir les travaux de H. Kojima, 1986a, 1986b, 1996, 1999). Il est intéressant de noter aussi qu’à l’époque, au Japon toujours, cette théorisation ne concerne pas spécifiquement l’enfance et l’éducation, mais apparaît également dans d’autres domaines tels que l’agriculture. Dans ce dernier cas, leurs auteurs n’étaient pas nécessairement des lettrés, mais bien souvent des paysans érudits qui élaboraient des théories inspirées des conceptions chinoises, enrichies de leur propre expérience. Il en est de même pour la petite enfance, où les auteurs pouvaient être tout aussi bien des guerriers, des bouddhistes, des médecins, des confucianistes, ou des moralistes, généralement des hommes mais pas toujours, puisque l’on trouve quelques femmes ayant participé au développement de cette littérature.
Nous avons adopté dans cet ouvrage le parti pris de ne prendre en considération que les écrits français sur les soins aux enfants. Une confrontation fondée sur le même principe d’analyse pourrait être réalisée avec les ouvrages japonais sur la petite enfance et l’éducation. Mais cela nous entraînerait beaucoup trop loin.

Une approche culturelle et historique des pratiques et des théories de la petite enfance
L’objet de ce livre est double. Un aperçu de la « vie quotidienne » du tout petit enfant humain dans sa diversité culturelle, de la naissance à la marche, sera présenté de manière à montrer comment une diversité apparemment sans limite se construit sur un nombre limité de principes communs. Notre analyse prend pour point de départ les besoins du nouveau-né et plus généralement de l’enfant non autonome, c’est-à-dire de l’enfant ne marchant pas encore et non encore sevré. Ces besoins seront rapprochés de ceux de la communauté à laquelle il appartient, ceux de sa mère en particulier, ou plus généralement de sa nourrice. Un ordre de contraintes plus générales sera aussi pris en compte, à savoir les contraintes naturelles – climatiques et géographiques –, de même que les conditions sociales et économiques. Nous verrons comment les pratiques auxquelles est soumis le petit humain sont d’une certaine manière façonnées par ces contraintes. La marque culturelle n’intervient généralement qu’une fois ces contraintes satisfaites.
Parallèlement nous examinerons comment ces pratiques sont interprétées par les populations qui les ont adoptées, et comment elles ont été discutées, évaluées, justifiées ou rejetées par les médecins et penseurs occidentaux, français en particulier. Nous nous référerons dans cette discussion aux travaux expérimentaux qui ont tenté d’évaluer l’effet à court et moyen termes de pratiques telles que les bercements, l’emmaillotement ou encore la gymnastique néonatale. Reprenant les arguments développés dans les ouvrages consacrés à l’enfant depuis leur première apparition, au XVIe siècle, nous montrerons comment le XVIIIe siècle marque un tournant dans les recommandations des « puériculteurs » (qui accueilleront au début du XXe siècle quelques « puéricultrices »), la plupart du temps médecins. La sollicitude des premiers livres, justifiant les usages quotidiens dans la mesure où ils sont pratiqués avec retenue, se transformera rapidement, jusqu’au milieu du XXe siècle, en un autoritarisme non dissimulé, condamnant ces mêmes pratiques, pour en revenir à une attitude intermédiaire de nos jours. Le point de vue du savant et du philosophe du XVIIIe siècle, en effet, marque une rupture radicale dans la manière de voir l’enfant et d’évaluer ses besoins et, de ce fait, dans l’attitude que doit observer sa nourrice. Cependant, et c’est fondamental, on ne peut comprendre les avis et recommandations sur l’enfant qu’à partir des théories médicales et philosophiques de chaque époque.
C’est pourquoi le chapitre suivant présentera successivement deux grilles de lecture qui permettront d’appréhender les pratiques à l’égard du petit humain, culturellement et historiquement. Tout d’abord nous donnerons une définition de ce que l’on désigne par sa niche de développement, c’est-à-dire l’ensemble des éléments du milieu dans lequel il grandit. Il est en effet nécessaire, dès lors que l’on souhaite comparer les pratiques dans différentes régions du globe, de se donner une même règle de lecture de l’environnement de l’enfant quel que soit le groupe socioculturel pris en considération. Deuxième grille de lecture indispensable, celle qui permettra d’appréhender les changements historiques en Occident, plus particulièrement les grandes théories médicales, psychologiques et/ou philosophiques du XVIe siècle à nos jours.


1- Voir les rites de passage de Van Gennep ([1909] 1969) pour une approche générale : Van Gennep ([1943] 1972) pour le folklore français ; Bril (1977, 1979) pour une approche comparative en Afrique de l’Ouest.

2- Les pays occidentaux (Europe de l’Ouest et Amérique du Nord) ne représentent que 17 % de l’humanité.

3- L’utilisation du chiffre 7 est très largement répandue. Aristote déjà considérait que l’enfant ne recevait son nom que le septième jour, car passé cette échéance les chances de survie étaient désormais plus élevées.

4- Le succès tardif de l’ouvrage d’Ariès est interprété par Becchi et Julia (1998) comme la conséquence de son caractère novateur : « Ce silence tient peut-être au fait qu’il dérange des cadres traditionnels d’exposition » (p. 18).

5- Ce ne serait que vers le XVIe siècle que l’habit de l’enfant se différencie de celui de l’adulte. Cette différenciation se serait faite en conservant à l’usage exclusif des enfants la mode vestimentaire délaissée par les adultes.




Chapitre 2
Des pratiques aux théories :
quelles grilles de lecture ?
Comment les sociétés impriment-elles leur marque dans les pratiques de puériculture ainsi que les théories savantes ou populaires qui les justifient ? Dans les pages qui suivent nous donnons une grille de lecture qui organisera les données culturelles et historiques présentées dans cet ouvrage.
Milieu et expérience de l’enfant
Le milieu dans lequel l’enfant est immergé dès la naissance a souvent été assimilé à une « niche », faisant référence au sens habituel de niche écologique, c’est-à-dire d’un ensemble des conditions d’habitat, de régime alimentaire et des mœurs propres à une espèce vivante donnée (Montagu, 1959 ; West et King, 1987 ; West, King et Arberg, 1988). Il revient à Super et Harkness (1986) d’en avoir proposé une définition générale et opérationnelle adoptée très largement dans le cas de l’enfant humain. Ce qu’ils désignent par « niche de développement » est défini selon trois dimensions : 1) l’environnement physique et social dans lequel vit l’enfant, 2) les méthodes de puériculture et d’éducation, 3) la psychologie des adultes, leurs opinions et leurs théories sur l’enfant, ses compétences, son développement et plus largement son éducation.
Chaque enfant jouit durant l’enfance d’une succession de niches de développement adaptées à ses capacités et à ce que la société considère comme souhaitable pour son développement. Ainsi, cette succession de niches variera d’une communauté à l’autre selon les caractéristiques de l’environnement, les méthodes et pratiques de puériculture et les théories sur l’enfant.
[image: images]FIGURE 2.1. Niche de développement et d’apprentissage, espace d’actions (d’après C. Super et S. Harkness [1997] et E. Reed et B. Bril [1996]).


La partie supérieure de la représentation donnée par la figure 2.1 (adaptée de Super et Harkness, 1997) met l’accent sur les interactions réciproques entre les éléments structurant la niche de développement et souligne le fait que ce réseau n’a d’existence que relativement à l’enfant. La partie inférieure de la figure (élaborée à partir de Reed, 1993 et Reed et Bril, 1996) fait référence à l’environnement direct de l’enfant, qui n’est en fait que la matérialisation particulière de la niche de développement. Elle définit, pour chaque enfant, un ensemble d’expériences potentielles, expériences qui seront d’une certaine manière déterminantes, et le conduiront à acquérir comportements, savoirs et savoir-faire valorisés dans une société donnée (Ogbu, 1981).
L’environnement physique et social
De nombreux facteurs, naturels ou artificiels, vont jouer un rôle essentiel dans l’organisation de la vie du tout-petit et de son environnement humain. Les caractéristiques climatiques et écologiques tout d’abord. Vivre dans une zone couverte de neige huit mois par an, ou sous les tropiques, vivre à trois mille mètres d’altitude ou en bordure de mer, etc., ont contraint les communautés humaines à s’adapter. Les modes d’adaptation ont varié selon les époques, et imposé diversement leur marque au monde de l’enfance. De nombreuses composantes de la vie quotidienne ont été, durant des siècles, et sont encore largement, dépendantes de ce contexte naturel.
L’environnement physique construit, l’architecture de l’habitat des petites localités rurales ou lacustres, ou l’organisation de l’espace des grandes cités urbaines, sont pour une part dépendants du milieu naturel : les constructions sont en bois, en pierre, en terre ou en béton, les maisons sont individuelles ou collectives, petites ou spacieuses, etc. D’autres facteurs vont s’ajouter à ceux relevant du climat et de la géographie, en particulier les facteurs sociaux et économiques.
L’organisation sociale de la communauté varie de même dans l’espace et le temps. Qu’y a-t-il de commun entre une famille nucléaire occidentale moderne, où les deux parents vivent le plus souvent avec un ou deux enfants, rarement plus, et une famille élargie, polygame où plusieurs générations cohabitent en un même lieu ? En outre cette structure familiale implique des relations interindividuelles qui varieront de culture à culture.
Dernier facteur, et non des moindres, qui sera un élément central dans la structuration de l’environnement : le système économique. Il conditionne en effet non seulement les productions de biens durables et consommables





[image: images]










OEBPS/images/Fig0_01.jpg
Flandres (xvii® sigcle) Himalaya (2003)





OEBPS/images/Figure_2_1.jpg
Ciimat

Eitnothaories %,
o Venfan,

mique
Social

Enfant en développement

o
Sp, (3
4Ce d'actions encour?®






OEBPS/images/Figure_2_2.jpg
feu
Bile jaune (foie)

o été

terre . air
Bile noire (rate) Sang (ceeur)
automne . . printemps

. eau
Flegme (téte)
hiver








OEBPS/cover/cover.jpg
BLANDINE BRIL
SILVIA PARRAT-DAYAN

MATERNER

DU PREMIER CRI
AUX PREMIERS PAS

Odile
Jacob






